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    À ma mère,

    trop tôt disparue.

  


  
     


     


     


     


    « Je tâcherai de trouver et de suivre, en résolvant la double question des tempéraments et des milieux, le fil qui conduit mathématiquement d’un homme à un autre homme. Et quand je tiendrai tous les fils, quand j’aurai entre les mains tout un groupe social, je ferai voir ce groupe à l’œuvre, comme acteur d’une époque historique, je le créerai agissant dans la complexité de ses efforts, j’analyserai à la fois la somme de volonté de chacun de ses membres et la poussée générale de l’ensemble. »


    Émile ZOLA,

    préface aux Rougon-Macquart.


    « Dans une guerre, c’est la vérité qu’il faut buter en premier. C’est pourquoi les journalistes sont plus efficaces que les bidasses. Les grognards se contentent de tuer les ennemis. Mais ce qui compte, c’est ce que nous écrivons, ce que nous photographions. L’histoire est peut-être écrite avec du sang ou du fer mais elle est imprimée avec de l’encre. C’est nous, les correspondants de guerre, qui transformons les grognards en un spectacle rentable. »


    Gustav HASFORD,

    The Short-Timers.

  


  
    Introduction


    La « Waffen-SS ».


    À eux seuls, ces mots désignant l’organisation paramilitaire de la SS ont une indéniable puissance évocatrice. En tout état de cause, ils ne laissent pas indifférents. L’abondante bibliographie qui a été consacrée après guerre à ce sujet en Allemagne, en France ou dans les pays anglo-saxons en témoigne, tout comme les succès de librairie de certains titres 1. Le thème a du reste été suffisamment traité pour amener d’aucuns à affirmer péremptoirement que « chacun connaît la Waffen-SS 2 ». À l’aune d’une problématique renouvelée, il apparaît en réalité beaucoup plus pertinent d’avancer que « chacun pense connaître la Waffen-SS 3 ».


    De fait, que sait-on vraiment de cette organisation armée ? Issue de la petite troupe chargée de la protection rapprochée du « Führer » dans les années vingt, elle n’a longtemps présenté qu’un effectif dérisoire au sein du Parti national-socialiste (NSDAP) et de ses nombreuses organisations : 8 hommes le jour de sa fondation officielle le 9 novembre 1925, 280 membres quand Himmler en a pris la charge en janvier 1929, pour atteindre 52 174 hommes lors de l’arrivée au pouvoir de Hitler le 30 janvier 1933 4. Malgré cette rapide inflation, la SS était alors numériquement insignifiante au sein de la populaire SA, dirigée par Röhm, à laquelle elle était d’ailleurs subordonnée. L’élimination physique de ce dernier et de l’aile révolutionnaire de la NSDAP lors de la « nuit des longs couteaux » le 30 juin 1934, tout autant que la prise en main progressive par Himmler des organes de sécurité et de répression du Reich au détriment de Göring, ont néanmoins définitivement ouvert la voie à son indépendance et à son développement, lui permettant de gagner en influence au sein de l’appareil nazi, qui se confondait désormais avec l’appareil d’État. À travers les prérogatives de plus en plus nombreuses accordées à Himmler, la SS, de toute évidence, devenait un organe exécutif relevant exclusivement de Hitler pour les questions de sécurité. Dans ce cadre, la création dès mars 1933 d’une troupe militarisée et encasernée avait rapidement répondu à une double volonté du régime : d’une part, disposer d’une garde rapprochée, conformément à la mission originelle dévolue à la SS ; d’autre part, s’assurer d’une police politique d’État susceptible de suppléer la police ou l’armée en cas de troubles intérieurs.


     


    Comment dès lors comprendre que cette force paramilitaire à vocation interne et aux effectifs faibles à la veille de la guerre (23 000 hommes en décembre 1938) soit devenue une composante majeure dans la stratégie du commandement allemand à partir du milieu du conflit ? Quels sont les facteurs expliquant ce changement radical de fonction ? Comment expliquer qu’une organisation à l’idéologie foncièrement raciste et xénophobe se soit ouverte à tant de peuples différents, jusqu’à faire croire, après guerre, qu’elle avait préfiguré l’armée européenne que certains dirigeants politiques occidentaux appelaient alors de leurs vœux ? Surtout, comment expliquer que la postérité n’ait retenu des soldats de la Waffen-SS que leur « fanatisme » qui les aurait tout autant conduit à se sacrifier au combat qu’à associer leur nom aux crimes les plus sanglants commis sur le front comme dans les territoires occupés ?


     


    À bien considérer ces questions, des pans entiers de l’Histoire demeurent dans l’ombre. Assez logiquement, les publications partisanes à caractère polémique n’ont guère fait avancer le débat historique 5. Les monographies de formations SS rédigées par leurs anciens membres sont certes des sources d’informations à ne pas négliger, mais l’esprit critique leur fait tout aussi logiquement défaut. Il est du reste toujours intellectuellement dangereux de laisser aux seuls acteurs le soin d’écrire l’Histoire. À l’inverse, ceux qui se sont penchés sur les crimes de guerre perpétrés par les formations de la Waffen-SS se sont laissés submerger par l’émotion. En ne traitant que superficiellement des bourreaux pour mieux se focaliser sur les exactions commises, cette littérature a en effet témoigné, mais sans véritablement donner à comprendre. Quant à la littérature commerciale, elle s’est emparée avec délice de ce sujet sulfureux, contribuant à nourrir et à propager le mythe d’une troupe d’élite supérieurement entraînée, à grand renfort de photographies éditées par la propagande de l’époque.


    Face à cette avalanche de publications, les milieux universitaires n’ont certes pas déserté le terrain, mais apparaissent bien isolés. Au milieu des années soixante, le travail de George Stein a jeté les bases sur lesquelles se sont longtemps appuyées la plupart des études. En abordant pour la première fois le sujet de manière objective et solidement documentée, il a retracé les étapes du développement de la Waffen-SS et son rôle militaire au cours du conflit en la distinguant (mais sans l’isoler) de la nébuleuse des autres organisations policières et administratives SS. Eu égard à l’ampleur de la tâche et au manque de recul par rapport au mythe, ce travail montre néanmoins désormais ses limites 6. D’autres études approfondies sur la politique de développement de la SS ou de la Waffen-SS sont fort heureusement venues entre-temps compléter la perspective 7. D’autres encore ont été plus spécifiquement consacrées aux opérations de recrutement 8. De leur côté, les quelques monographies universitaires consacrées à des divisions SS sont arrivées à point nommé pour contrebalancer les visions euphémiques des ouvrages équivalents rédigés par les vétérans SS. Aussi pertinentes soient-elles, la portée de leurs conclusions n’en demeure pas moins limitée sur le fond aux seules formations dont elles font leur objet d’étude 9.


    De toutes, ce sont les différentes publications de Bernd Wegner qui ont signé les avancées les plus significatives en dégageant une problématique réellement novatrice sur le sujet 10. À travers une thèse de doctorat consacrée au corps des officiers de la Waffen-SS, il a permis de mieux cerner la singularité de ces soldats politiques : des combattants dont l’engagement ne se limitait pas, comme pour le militaire de carrière, au seul temps de guerre contre un adversaire défini, mais trouvait tout son sens dans une lutte permanente au nom de l’idéologie nationale-socialiste 11. Ce travail a surtout permis de profondément renouveler le genre. En délaissant le champ des activités militaires de la Waffen-SS, il a d’autant mieux fait ressortir sa place dans la stratégie d’expansion politique de la Reichsführung-SS, l’appareil de direction de la SS à l’échelle du Reich 12.


     


    Nombre de questions demeurent néanmoins encore en suspens, tandis que de récentes avancées historiographiques suscitent de nouvelles interrogations. Dans le premier cas, force est de constater qu’il manque encore une étude de ce que fut la Waffen-SS en tant qu’instrument militaire, prenant en compte tous les domaines d’activités et permettant ainsi de relativiser les aspects de la question les uns par rapport aux autres. D’un côté, en privilégiant la place de la Waffen-SS dans la stratégie politique de la Reichsführung-SS, les travaux menés ont privilégié une vue « d’en haut » en négligeant la troupe elle-même 13. De l’autre, la littérature, scientifique ou non, a largement eu tendance à s’intéresser à l’« histoire bataille », reléguant les autres questions à l’arrière-plan. Si ce genre soulève souvent l’intérêt d’un public féru de faits d’armes, il a depuis longtemps montré ses limites s’il n’est pas sous-tendu par une problématique dépassant le seul récit des opérations.


    Entre ces deux pôles existe donc une importante lacune sur ce que fut cette troupe, tant du point de vue sociologique que professionnel. Quid de sa ressource humaine, des structures de ses unités, de ses approvisionnements, de son instruction, de son conditionnement mental, de son emploi stratégique, de sa fonction sociale, de sa valeur militaire et, in fine, de ses comportements ? Bien souvent, il existe en guise de réponse à chacun de ces thèmes une solide et tenace réputation héritée de la guerre elle-même. Or, démonstration a déjà été faite que les principales idées véhiculées sur l’endoctrinement ou le « suréquipement » des troupes SS méritent d’être reconsidérées 14.


    Par ailleurs, à côté des interrogations intrinsèquement liées à la Waffen-SS, les progrès enregistrés ces deux dernières décennies par la recherche conduisent également à renouveler un autre questionnement. Accabler la Waffen-SS de tous les crimes pour mieux l’opposer à la Wehrmacht – c’est-à-dire l’armée allemande englobant l’armée de terre (Heer), la marine de guerre (Kriegsmarine) et l’aviation (Luftwaffe) – est une approche désormais dépassée. Certes, le curseur est invariablement resté bloqué sur les couleurs les plus sombres dans la représentation collective de la SS, des idées qu’elle incarnait et des crimes qu’elle a perpétrés – la mise en œuvre de l’entreprise génocidaire avant tout. Mais l’armée allemande a, pour sa part, vu se ternir le voile presque virginal dont ses anciens généraux l’avaient paré afin de faciliter sa reconstitution au sein de l’Alliance atlantique dans les années cinquante. L’idée qu’elle ait mené une guerre « propre » a vécu. Une fois établie sa participation (au moins partielle) aux crimes de guerre, à la répression aveugle dans les territoires occupés, à l’extermination en masse des prisonniers de guerre soviétiques ou au génocide, et compte tenu de la large pénétration des idées du régime dans ses rangs 15, la question peut en effet légitimement se poser : où gisait fondamentalement la différence entre la Waffen-SS et la Wehrmacht ?


    Finalement, les divers points de vue considérés partent du postulat que les troupes de la Waffen-SS ont été soit « des soldats comme les autres » (Konrad Adenauer) 16, soit des instruments dociles de leur Reichsführung. Or, à l’inverse de ces deux hypothèses, la forte personnalité des commandants des formations les plus anciennes et la centralisation tardive des branches armées SS permettent de supposer l’existence d’un mode de fonctionnement plus ou moins autonome, et donc éloigné du modèle hiérarchique militaire traditionnel 17. La présente étude se propose dès lors de déterminer si (et en quoi) la Waffen-SS a représenté une entité spécifique au sein des forces armées allemandes pendant la guerre.


     


    Résoudre ces questions amène nécessairement à faire des choix. Le fait d’aborder le sujet de manière transversale conduit en effet à multiplier les angles d’approche, qu’ils soient politiques, idéologiques, techniques, professionnels, opérationnels, stratégiques, sociologiques ou psychologiques. Sans même compter les unités de taille inférieure, une quarantaine de divisions SS ont existé pendant le conflit et, sans pouvoir être plus précis, il semblerait que plus de 800 000 hommes aient servi sous son étendard pendant la guerre 18. Aussi le parti pris a-t-il consisté à considérer de manière privilégiée le corps de bataille principal de la Waffen-SS, c’est-à-dire les formations motorisées et blindées SS à recrutement essentiellement allemand. De fait, ce sont principalement elles qui ont forgé la réputation de la Waffen-SS. En comparaison, le rôle dévolu aux formations à recrutement étranger s’est souvent révélé bien pauvre.


    Pour cerner les comportements des troupes SS, il a par ailleurs semblé opportun de multiplier les « zooms » sur des unités, des engagements ou des théâtres d’opérations particuliers. À cet égard, les territoires rapidement placés sous la tutelle du commandement allemand à l’ouest (Pays-Bas, Belgique et France métropolitaine – celle-ci dans sa totalité après l’occupation de la zone sud en novembre 1942) ont été volontiers privilégiés pour plusieurs raisons. Tout d’abord, et malgré une présence largement fluctuante, les troupes SS n’ont jamais cessé d’être déployées sur ce théâtre de mai 1940 à mai 1945. Environ un tiers des forces opérationnelles SS y ont transité à un moment ou à un autre de la guerre (près de 118 000 hommes sur 368 000 au 30 juin 1944 par exemple) 19. Deux campagnes militaires majeures en 1940 et 1944-1945 ont épousé ensuite le cadre chronologique, permettant d’observer l’évolution professionnelle de la troupe et sa place au sein de l’ordre de bataille allemand.


    D’un autre côté, le contrôle de cet ensemble géographique par un organe militaire allemand unique (le commandant en chef à l’ouest, Oberbefehlshaber West, en abrégé Ob.West 20) facilite l’accès aux sources documentaires. Le maillage administratif civil et militaire beaucoup plus serré sur ce théâtre d’opérations est tout aussi avantageux en facilitant l’identification des troupes concernées en fonction de leurs comportements 21. Cela ne serait par exemple guère envisageable dans les territoires à l’est où l’ampleur des destructions et les recherches tardives menées sur les crimes perpétrés compliquent toute tentative de ce genre (209 villes et 9 200 villages incendiés sous l’occupation allemande pour la seule Biélorussie, dont 628 villages avec leurs habitants) 22. Enfin, les territoires à l’ouest présentaient deux cas de figure distincts aux yeux de la SS et de son idéologie raciale. En l’occurrence, les Pays-Bas et la Flandre appartenaient à la sphère « germanique » alors que la France et la Wallonie en étaient exclues (la dernière initialement tout du moins). Les différences de comportement que ces deux classifications ont pu engendrer offrent donc une perspective potentiellement intéressante.


     


    En considération de la problématique retenue, le traitement global du sujet s’articulera autour de cinq grands thèmes qui, au demeurant, se résument en autant de questions très simples. Qui étaient les hommes composant les formations SS ? Comment ont-ils été préparés à la bataille ? De quelle façon ont-ils été conditionnés pour se battre ? À quelles tâches ont-ils été employés ? Quels furent leurs comportements dans le cadre de leurs missions ? En préalable, une première partie permettra de se pencher sur la politique de développement de la SS. De fait, et à l’inverse de la Wehrmacht, la création de chaque nouvelle formation SS, avant et pendant le conflit, doit d’abord être perçue comme un acte politique avant de l’être comme un acte militaire. Aussi convient-il de revenir sur la politique d’expansion de l’Ordre noir (comme la SS se désignait elle-même) qui n’était en soi pas inéluctable, et encore moins logique.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    L’EXPANSIONNISME MILITAIRE DE LA SS

  


  
    1


    L’affirmation d’une ambition militaire


    S’il est une constante dans la politique de développement de la Reichsführung-SS pour ses branches armées, il s’agit bien de sa volonté d’expansion. En réalité, cette affirmation pourrait être appliquée à l’ensemble des organismes créés ou contrôlés par l’Ordre noir dans des domaines aussi divers que ceux du renseignement et du contre-espionnage (Sicherheitsdienst – SD), de la sécurité policière et politique (Reichssicherheitshauptamt – RSHA), des finances (SS-Wirtschafts- und Verwaltungshauptamt – SS-WVHA) ou encore des questions de « races » et de peuplement (« Commissariat du Reich pour la consolidation de la nation allemande » ; « Bureau central des Allemands ethniques » ; « Office principal de la race et de la colonisation » ; Fondation Lebensborn) 1. À l’instar de ces organismes, la Waffen-SS a permis à l’Ordre noir de s’imposer comme une autorité politique incontournable au sein de la société allemande – ici dans le domaine militaire. Alternant les coups d’audace à une prudente avance, la Reichsführung-SS a dans son cas mené tout au long du conflit une politique de développement qui a été intimement liée à la fois aux conditions plus ou moins favorables du moment, aux opportunités saisies ou qu’elle a su se créer, ainsi qu’aux possibilités de recrutement. Le phénomène le plus remarquable de ce développement est son aspect foudroyant avec la transformation, en l’espace d’à peine cinq années, d’un contingent fort de quelque 23 000 hommes en décembre 1938 en une armée de 600 000 combattants en juin 1944. Ininterrompue, cette politique d’expansion a toutefois été irrégulière. Elle s’articule essentiellement en trois temps pendant le conflit (automne 1939 – automne 1942 – printemps 1944). Chaque période charnière a été suivie d’une phase de développement et de consolidation jusqu’à atteindre les limites du champ d’action créé au départ. La défaite du Reich a brusquement interrompu le processus. Toutefois, l’expansion de la SS armée ne se limite pas à la période de guerre. Par « une série de très petits pas dont les effets étaient pleinement calculables », les différentes formations armées de la SS avaient en réalité connu depuis 1933 un développement qui trahissait l’ambition de l’Ordre noir 2.


    La guerre, tremplin des ambitions militaires

    du temps de paix de la SS


    Issue des commandos politiques (Politische Bereitschaften) apparus à partir de 1933, la SS-Verfügungstruppe (ou SS-VT – « troupe SS à disposition ») avait été créée à l’échelon des organisations régionales SS avec un statut et des fonctions longtemps demeurés obscurs. En tant que première formation SS encasernée, il était en effet bien difficile de définir ce qu’était la garde personnelle SS de Hitler à ses débuts. Constituée le 17 mars 1933, elle était « formée de SA et de SS, elle portait l’uniforme SS, était instruite par l’armée de terre, payée par la police territoriale de Prusse et était assermentée au chancelier du Reich en tant que personne 3 ». Jusqu’à ce que la fonction de Himmler soit institutionnalisée le 17 juin 1936 en tant que « Reichsführer-SS et chef de la police allemande », les troupes armées SS puisaient du reste leur seule légitimité dans le serment personnel qui les liait à Hitler 4. La purge du 30 juin 1934 avait néanmoins clairement démontré leur capacité de servir de bras séculier au régime 5.


    Parallèlement à la SS-VT, des « formations de garde » (Wachverbände) avaient été créées pour la surveillance des premiers camps de concentration, quelques semaines à peine après la prise du pouvoir. Initialement sous la responsabilité de la SA, ces détachements ont donné naissance le 29 mars 1936 aux SS-Totenkopfverbände (ou SS-TV – « formations SS Tête de mort ») après être passées sous la coupe de la SS au lendemain des événements du 30 juin 1934 6.


    SS-VT et SS-TV avaient vu leurs effectifs croître de manière significative avant guerre, en particulier à partir de 1935. Les effectifs de la SS-VT avaient ainsi pratiquement triplé en passant de 4 984 hommes en janvier 1935 à 14 234 en décembre 1938. Dans le même temps, les effectifs des SS-TV avaient plus que quadruplé, passant de 1 987 à 9 172 hommes. Au-delà des effectifs, la volonté d’expansion de la Reichsführung-SS se découvrait à travers l’évolution de ses plans budgétaires de 1935 à 1939, ainsi que dans la formation d’un nombre anormalement élevé d’officiers SS 7.


    Après la « mise au pas » de l’armée au début de 1938 8, cette ambition a été officiellement consacrée par le décret du 17 août 1938. Au demeurant, celui-ci ne faisait qu’entériner une situation existant au moins depuis 1936, à savoir l’existence d’une « armée parallèle » n’étant « ni un élément de la Wehrmacht, ni de la police ». En tant qu’organisation de la NSDAP et troupe armée permanente à la « disposition exclusive » de Hitler, son existence était justifiée pour répondre à « des missions de politique intérieure particulières » ou, en ce qui concernait la SS-VT, « pour l’utilisation mobile dans le cadre de l’armée de terre en guerre » 9.


    La création de la « SS-Verfügungs-Division »


    Chronologiquement, la fin de la conquête de la Pologne a coïncidé avec la première étape de l’expansion de la branche armée de l’Ordre noir au cours du conflit. Toutes les unités d’active de la SS-VT avaient participé aux opérations militaires de la première campagne de la guerre, à l’exception du dernier des régiments SS créé en Autriche après l’Anschluß 10. Trois régiments des formations « Tête de mort » avaient eux-mêmes été engagés à la suite des armées allemandes dans une mission de sécurisation des arrières. Celle-ci s’était rapidement révélée être le prélude à la politique de destruction programmée de la nation polonaise, donnant également lieu à l’emprisonnement et aux premières exécutions de Juifs 11.


    Le bilan de cette première campagne militaire avait été mitigé. L’engagement des régiments de la SS-VT avait soulevé bien des critiques, à cause notamment de leurs pertes proportionnellement très supérieures à celles de l’armée. De leur côté, les officiers d’infanterie SS s’étaient répandus en récriminations, affirmant avoir reçu des missions sans se voir accorder le soutien nécessaire en armes lourdes 12. Les querelles sont toutefois rapidement passées au second plan avec l’ordre d’organiser les unités existantes de la SS-VT en une division. Ce projet n’était plus nouveau à cette date.


    Dès l’automne 1934, le principe de créer une telle division SS avait été implicitement accepté par l’armée lorsque celle-ci avait autorisé la mise sur pied d’un bataillon SS du génie et d’un autre de reconnaissance, deux éléments constitutifs indispensables à la création d’une grande formation autonome. L’armée avait toutefois rejeté à cette époque la prétention de la SS à disposer d’un détachement d’artillerie. Il s’agissait pourtant d’un autre préalable nécessaire 13. La SS devra attendre plus de quatre années pour obtenir satisfaction sur ce point et voir Hitler ordonner, le 18 mai 1939, la constitution d’une division SS avec un régiment d’artillerie 14.


    Contrairement à une idée jusqu’ici admise, cette décision n’était en aucun cas due à un élan d’enthousiasme suite à une démonstration probante du régiment SS « Deutschland » devant Hitler sur le terrain de manœuvre de Munster. En fait, ce décret était antérieur de deux jours à l’exercice 15 et sanctionnait l’aboutissement d’un plan soigneusement préparé. Dès novembre 1938, Himmler avait en effet clairement laissé entendre que Hitler voulait « achever l’organisation de la VT » sous une forme qui permettrait son emploi en tant qu’ensemble unique 16. Cela s’était concrètement traduit par l’envoi en mars 1939 de onze officiers SS à l’école d’artillerie de l’armée de Jüterbog. Leur session de formation s’était achevée deux jours exactement avant le décret du 18 mai. Il ne s’agissait naturellement pas d’un hasard. Non seulement on retrouve dans cette liste tous ceux qui allaient constituer le noyau du nouveau régiment SS, mais la présence parmi eux d’un officier supérieur laissait deviner que la création d’au moins un groupe d’artillerie était dès le départ envisagée 17. En somme, le décret de mai 1939 et la création du régiment d’artillerie SS en juin suivant ne faisaient qu’entériner un processus déjà amorcé depuis plusieurs mois.


    En dépit de cet acquis, la mise sur pied de la division SS n’en a pas moins été momentanément ajournée jusqu’au début du mois d’octobre. À cette date, toutes les formations de campagne de la SS-VT (sauf le régiment « Leibstandarte SS Adolf Hitler ») sont de nouveau passées sous la coupe de Himmler afin de former la nouvelle division dans la région de Pilsen (Bohême). En soi, cette « SS-Verfügungs-Division » a donc été l’assemblage de formations d’active existantes qui n’a engendré, du strict point de vue des effectifs, que des besoins relativement minimes, notamment pour la constitution d’un groupe complet de mitrailleuses antiaériennes et la mise en place des services logistiques 18. Conformément à leur rôle de réserve de la SS-VT, il va être fait appel aux formations « Tête de mort » afin de pourvoir à ces besoins en personnels. Celles-ci vont cependant se révéler incapables de fournir la totalité des effectifs réclamés. Au total, 549 hommes manquaient à l’appel sur les 1 205 demandés. Les personnels reçus étaient de surcroît des réservistes 19. De fait, tandis que la plupart des effectifs de la SS-VT étaient absorbés avec cette division, la Reichsführung-SS se préparait activement à en mettre sur pied une seconde à partir des SS-TV.


    « Tel le roi Midas... »


    À l’instar de la « SS-Verfügungs-Division », l’idée de créer une division à partir des SS-TV n’était pas nouvelle. Cette ambition était même relayée par la base. À l’occasion de manœuvres des unités « Tête de mort » au début de 1937, des ordres plaçaient ainsi clairement les mouvements dans le cadre d’une division « Totenkopf » composée de trois régiments et d’un groupe de reconnaissance SS, montrant par là que l’idée d’une telle formation était déjà dans l’air bien avant que la Reichsführung-SS ne parvienne à ses fins à l’automne 1939 20. Entre-temps, il aura néanmoins fallu que Himmler manœuvre auprès de la chancellerie du Reich pour obtenir que le droit d’usage des armes (Waffengebrauch) soit reconnu aux SS-TV, et ce, au même titre que la SS-VT et la Wehrmacht. Le ministère de la Guerre s’y est certes opposé en faisant valoir le caractère policier et non militaire de la troupe. La chancellerie est néanmoins passée outre, et Hitler a signé le projet le 18 avril 1937 21. Ce texte conduisait tout simplement à transformer radicalement la nature des SS-TV. À côté de leur fonction répressive dans les camps, elles étaient désormais reconnues comme une troupe militaire à part entière. Aussi Himmler pouvait-il faire remarquer à juste titre en 1938 que c’était une particularité de la SS d’avoir transformé en soldats des gardiens de camp. « Tel le roi Midas » ayant le pouvoir de changer en or tout ce qu’il touchait, l’Ordre noir avait pour vocation de transformer en soldats tous ses membres. En soldats, avait-il bien pris soin d’insister, et jamais en militaires 22.


    L’attribution d’armes lourdes aux SS-TV avec le décret du 18 mai 1939 a encore trahi un peu plus leur militarisation croissante tout en les éloignant de leur mission originelle de surveillance des camps 23. À l’instar du régiment d’artillerie de la SS-VT, cette décision ne faisait au demeurant qu’entériner un processus qui avait déjà débuté depuis plusieurs mois, comme l’atteste dès novembre 1938 l’existence d’unités antichars et de canons d’infanterie au sein des SS-TV 24.


     


    Les premières semaines de la guerre et la mobilisation des forces armées ont fourni à la SS l’occasion tant attendue de pouvoir se développer. Paradoxalement, c’est l’armée de terre qui, à travers le commandant de la 8e armée, a ouvert la brèche dans laquelle la SS s’est engouffrée pour s’étendre. Lors d’une visite de Hitler sur le front polonais le 18 septembre 1939, le général Blaskowitz a ainsi suggéré « de réunir en divisions les nombreuses polices vertes et formations SS Tête de mort disponibles 25 ». Saisissant la proposition « avec enthousiasme », Hitler ordonnait le soir même à Himmler de constituer une division de police et une autre à partir des SS-TV. Une manœuvre de l’armée visant à absorber les deux divisions va être rejetée par Hitler qui la récusera « pour des raisons idéologiques 26 ».


    La Reichsführung-SS a donc opportunément profité du climat de mobilisation générale et du cadeau inespéré fait par l’armée. Le transfert des régiments « Tête de mort » d’active dans la nouvelle division « Totenkopf » a en conséquence fait office de simple formalité 27. À la fin du mois d’octobre, le chef de l’armée de réserve n’avait plus qu’à signer l’ordre de mise sur pied de la nouvelle division SS 28. Dans les faits, cette mise sur pied avait déjà commencé trois semaines plus tôt lorsque l’inspecteur général des camps de concentration et des régiments « Tête de mort », le général SS Theodor Eicke, avait été désigné pour commander la nouvelle division. L’une de ses premières tâches avait été de mettre en place les embryons des différentes unités. Le camp de Dachau avait été vidé à cette occasion de ses 4 719 détenus pour devenir le « centre mobilisateur » de la division à partir du 9 octobre 1940 29. Vont entrer dans sa composition des éléments issus des sept régiments « Tête de mort » existant à cette date, en particulier les trois régiments d’active qui avaient suivi les armées allemandes en Pologne et qui étaient initialement chargés de la surveillance des camps de Dachau (« Oberbayern »), Oranienburg (« Brandenburg ») et Weimar-Buchenwald (« Thüringen »). Issue du régiment en charge du camp de Mauthausen (« Ostmark »), la « Heimwehr Danzig » va également rejoindre la division après son engagement en Pologne. Des personnels de la SS-VT, de la police et surtout de l’Allgemeine-SS (la « SS générale », c’est-à-dire la branche civile non spécialisée de la SS) vont compléter les effectifs 30.


     


    Concrètement, la mise sur pied de la division « Totenkopf » a donné lieu à une vaste et complexe réorganisation interne de toutes les unités des SS-TV. Les régiments « Totenkopf » initiaux ont été déstructurés pour faire face aux besoins nouveaux et mélanger les réservistes aux soldats d’active 31. Au-delà de son caractère technique, cette redistribution générale des effectifs permet de formuler un constat très simple : en dépit de leur militarisation croissante, les formations « Tête de mort » étaient encore loin d’avoir atteint le degré d’organisation requis pour un engagement au sein de l’armée au déclenchement de la guerre, degré d’organisation que la SS-VT venait de son côté tout juste d’atteindre au moment de l’attaque de la Pologne. Pour l’une comme pour l’autre des deux branches paramilitaires de l’Ordre noir, la conversion en véritables troupes combattantes était assujettie à une durée de temps incompressible. Le virage amorcé plusieurs années auparavant par la SS-VT lui avait permis de ne pas se trouver prise au dépourvu au moment du déclenchement des hostilités, encore que quelques années supplémentaires eussent été les bienvenues pour achever de construire un solide corps d’officiers 32. L’évolution plus tardive du statut des SS-TV, en raison notamment de l’opposition de l’armée qui avait vu à juste titre en elles « une deuxième Verfügungstruppe », a par contre obligé celles-ci à précipiter leur conversion 33.


    Assurer l’autonomie et la pérennité

    de l’instrument militaire SS


    Si la constitution de la division « Totenkopf » s’est finalement révélée être une improvisation assez réussie, les fondements sur lesquels elle a tout d’abord reposé étaient pour le moins fragiles. En ce sens, le problème crucial était la question des spécialistes en général, et des artilleurs en particulier. Ces derniers constituaient la clé de voûte de toute entreprise sérieuse de développement autonome de la branche militaire de la SS, plus que les fantassins dont l’instruction pouvait à la rigueur faire abstraction de connaissances techniques poussées. De fait, le transfert à la division « Totenkopf » d’un groupe entier du tout nouveau régiment d’artillerie SS a représenté l’apport indispensable pour constituer celle-ci sans avoir recours à l’armée, comme cela a été le cas avec la division de police 34. La graine plantée au printemps avec la SS-VT a ainsi permis d’ensemencer à l’automne les SS-TV. Un tel transfert allait pourtant à l’inverse des décrets existants, aussi bien dans le texte que dans l’esprit.


    Himmler était indubitablement le principal instigateur de cette politique. Non seulement il était conscient de cette faiblesse qui conditionnait le développement de ses branches armées, mais il était fermement décidé à y remédier. En témoignent les réflexions de Eicke rappelant le 10 octobre que « le Reichsführer-SS ne démord pas de la création d’un régiment d’artillerie (motorisé) […]. Vis-à-vis de sa décision encore rappelée le 7 octobre [19]39, je suis impuissant » 35. En novembre, Himmler enjoignait du reste à Eicke de doubler le nombre d’artilleurs dans son unité de dépôt. « Seulement possible sous le couvert du renforcement de la police », estimait pour sa part ce dernier, illustrant une nouvelle fois l’exploitation de ce concept par la Reichsführung-SS pour avancer sous le masque et dissimuler ainsi en toute impunité ses menées aux yeux de l’armée 36.


     


    Même tenues secrètes, les intentions de Himmler étaient très limpides. En parvenant à régler en l’espace de cinq mois la question de l’armement lourd et en organisant ses troupes disparates en divisions, la Reichsführung-SS venait d’assurer leur autonomie en tant que force armée et d’accroître la sienne en tant que force politique. Elle avait également assuré cet acquis en lui donnant un gage de pérennité. Voir ses forces parader avec des fusils et des mitrailleuses n’était plus suffisant dans la perspective d’un conflit de haute intensité. À l’heure des combats, ces troupes n’auraient en effet été rien d’autre que de la chair à canon. De ce point de vue, on peut supposer que les expériences faites lors de la campagne de Pologne ont été déterminantes. Le souci de préserver les effectifs SS dans les combats à venir était effectivement très clair dans l’esprit de Himmler à cette date, comme en témoigne sa directive aux commandants des trois divisions issues de la SS et de la police afin qu’ils n’engagent pas plus de deux officiers par compagnie sur le front. Tous les autres devaient être maintenus à l’arrière afin de préserver le niveau des formations SS dans le temps. Établie à l’automne 1939, cette directive de Himmler est demeurée valable tout au long de la guerre 37. Cela donne une idée du paradoxe qui s’est immédiatement posé à la Reichsführung-SS au cours du conflit. Si l’état de guerre était à tous égards une occasion bénie de développer ses branches armées, les combats étaient une épreuve redoutable dans la mesure où ils pouvaient facilement ruiner le fragile édifice. Pour cette raison, la direction SS a préféré prendre le risque de lancer au combat ses unités privées de la moitié de leurs officiers, au risque de voir leur efficacité au feu en pâtir sérieusement. De cette manière, la SS annonçait clairement qu’elle plaçait ses intérêts avant ceux du combat mené par le Reich.


    Tentative d’une force armée SS indépendante


    Même après avoir délibérément détourné et versé dans une seconde division une partie des effectifs d’active qui auraient dû servir à combler les pertes de la première et à renforcer les détachements de sécurité au sein du Reich, la Reichsführung-SS demeurait encore en pratique apte à remplir ces deux missions. Pour cela, elle a comblé ses rangs en mobilisant massivement ses réservistes de l’Allgemeine-SS, comme le lui permettait le décret du 18 mai 1939. À cet égard, la non-reconnaissance du temps passé dans les SS-TV comme service militaire a probablement constitué un avantage à la mobilisation, car personne n’a alors sérieusement prêté attention à cette troupe composée de classes d’âge échappant à l’appel, de sorte que la SS a pu agir sans entrave 38. Ainsi, l’ordre du 6 octobre de créer la division « Totenkopf » mentionnait non seulement l’incorporation de 8 700 membres de l’Allgemeine-SS, mais affichait aussi l’intention de constituer six nouveaux régiments « Tête de mort » dans le cadre du « renforcement de la police par la SS ». Le reliquat des sept régiments démembrés pour la mise sur pied de la division leur servirait de noyau 39. Au-delà de leur mission de renforcement de la police, la direction SS ne pouvait qu’être tentée de détourner à son profit cette force, ce qu’elle n’a pas manqué de faire.


    Le projet d’une force exécutive autonome

    dans les territoires occupés


    Dans les faits, la Reichsführung-SS s’est très vite attachée à constituer le plus grand nombre possible de régiments « Tête de mort ». À la mi-janvier 1940, pas moins de dix régiments d’infanterie et un autre de cavalerie étaient disponibles. Le fait que la constitution de quatre autres régiments d’infanterie soit planifiée, alors que ceux existants étaient largement en sous-effectifs, trahissait une évidente volonté d’expansion 40. L’organisation de Himmler a néanmoins profité de l’hiver 1939-1940 pour mener une active campagne de recrutement 41. Ainsi fait, Himmler disposait au milieu de l’année 1940 d’un réservoir de 33 000 hommes, soit 9 000 de plus que ne l’autorisait le décret du 18 mai 1939 42. Ce chiffre appréciable représentait alors le tiers des effectifs globaux de la Waffen-SS (gardiens de camps inclus), soit 104 853 hommes. En comparaison, les effectifs de campagne de la SS n’étaient guère supérieurs à cette époque avec quelque 47 000 hommes (annexe 143).


     


    Tout l’enjeu des deux années suivantes a consisté pour la SS à conserver le contrôle de ces régiments « Tête de mort » tout en les engageant en dehors des frontières du Reich. C’était ni plus ni moins vouloir imposer à la Wehrmacht une force armée organisée qui, à l’inverse des troupes des SS-VT et SS-TV d’active à présent endivisionnées, lui serait totalement indépendante en temps de guerre. Le problème se compliquait singulièrement du fait de la présence dans ces unités non seulement de réservistes d’âge mûr, mais aussi d’adolescents recrutés par la SS avant d’avoir été inscrits sur les registres militaires 44. Un tel détournement de sa ressource humaine, qui plus est pour alimenter le projet concurrent d’une armée autonome quasi privée, ne pouvait naturellement que susciter l’opposition de l’armée, qui avait déjà dû renoncer à son monopole au sein de l’État. Au terme de négociations qui vont s’étaler jusqu’au printemps 1940, l’Oberkommando der Wehrmacht (OKW) va parvenir, par la voix de son chef, à contrecarrer les projets de Himmler en trouvant l’oreille de Hitler. Ce dernier a alors suspendu toute décision jusqu’à la fin de la guerre. Au final, les régiments « Tête de mort » ont été reconnus comme faisant nominalement partie de la Waffen-SS, mais le temps de service accompli dans leurs rangs n’était toutefois pas assimilé à un service militaire actif 45.


     


    De cette longue passe d’armes, la SS n’a obtenu que peu de chose. Un titre surtout. Le 1er décembre 1939, Himmler avait en effet décidé le regroupement de toutes les formations armées de la SS et de leurs organismes administratifs en une seule entité appelée « Waffen-SS » (SS en armes). Deux semaines plus tard, la SS a obtenu de l’armée la reconnaissance formelle de ce changement définitivement entériné au mois de mars 1940 46. En soi, cela pouvait apparaître comme un bien piètre progrès. C’était toutefois un pas décisif dans le processus de reconnaissance officielle par l’armée d’une force armée SS. C’était surtout pour l’Ordre noir l’assurance que cette reconnaissance s’appliquait à toutes ses branches armées, y compris aux formations « Tête de mort » mobilisées au titre du renforcement de la police. Quelles que soient les différences fixées par la Wehrmacht entre chacune de ces composantes, leur fusion en une seule entité avait toutes les chances de conduire, au-delà des facilités administratives internes à la SS, à la confusion des statuts propres à chacune – au sens naturellement le plus favorable pour l’Ordre noir. En dépit de l’opposition de la Wehrmacht, la SS avait d’ailleurs déjà pu imposer le port de l’uniforme feldgrau et des épaulettes de l’armée de terre pour ses régiments « Tête de mort », ce qui ne pouvait qu’accroître la confusion 47.


     


    N’ayant pu obtenir un texte de loi proclamant de jure l’existence d’une force paramilitaire SS autonome, la Reichsführung-SS s’est néanmoins employée à mettre en œuvre son projet, utilisant progressivement ses régiments « Tête de mort » de manière opérationnelle tout en prenant soin qu’ils n’échappent pas à son contrôle. Dans ce cadre, leur emploi comme troupes de sécurité dans les territoires récemment occupés et plus ou moins tombés sous la coupe de l’Ordre noir s’est avéré à tous points de vue très profitable. Par ce biais, la SS s’est assurée du contrôle de ces territoires en adjoignant à l’appareil administratif SS en place un outil répressif qui lui soit entièrement dépendant. Ce faisant, cet outil a de facto acquis, à travers sa mission d’occupation et de sécurité, une légitimité qui lui faisait juridiquement défaut.


    Cette politique d’implantation des régiments « Tête de mort » a suivi de très près les événements militaires. À la mi-juin 1940, leur déploiement tenait ainsi déjà compte des bouleversements de la campagne à l’ouest. Sur les quinze régiments alors existants, six se trouvaient en Pologne (Gouvernement général), trois étaient implantés dans le Protectorat de Bohême-Moravie, deux étaient basés en Norvège, deux autres aux Pays-Bas. Un autre se trouvait en Allemagne, en attente de transfert vers le Danemark. En soi, cette répartition géographique trahissait les ambitions « germaniques » de la SS en Europe occupée 48.


    L’intégration des régiments SS « Tête de mort »

    comme facteur de croissance


    Himmler devra pourtant renoncer à son projet, du moins partiellement. Faisant preuve de pragmatisme, il a accepté dès l’été 1940 l’idée que les régiments « Tête de mort » puissent échapper à son emprise directe en rejoignant les unités d’active de la Waffen-SS ou en passant plus ou moins temporairement sous le contrôle tactique de l’armée. Le prix à payer était en définitive dérisoire puisque les unités demeuraient en tout état de cause nominalement rattachées à la SS. Mais surtout, c’était pour la direction SS anticiper sur le sort réservé à ces formations, sort qui dépendait de la décision de Hitler ajournée jusqu’à la fin de la guerre. Or, ce dernier a précisément édicté une directive stipulant le rôle et la fonction de la Waffen-SS dans laquelle prévalait la vision d’un corps d’élite national-socialiste devant numériquement demeurer très faible 49. Les effectifs des régiments « Tête de mort » s’accommodaient naturellement mal avec cette intention. Aussi, en transférant les détachements « Tête de mort » au statut précaire vers les formations d’active SS officiellement reconnues par l’armée ou en les subordonnant à la Wehrmacht, la Reichsführung-SS va se préserver d’un verdict ultérieur dont rien ne l’assurait qu’il lui serait favorable. Épisode révélateur du changement alors en cours, Himmler a autorisé peu de temps après la subordination des deux régiments « Tête de mort » au commandement militaire aux Pays-Bas en cas d’attaque britannique. Cette décision tranchait pour le moins avec la ligne de conduite jusque-là fixée 50. De même, les 6e et 7e régiments SS sont passés en Norvège sous le contrôle de la Wehrmacht pour se voir assigner la protection et la défense de la zone côtière dans la région de Stavanger-Oslo avant d’être ensuite engagés contre l’URSS 51.


     


    Dans le cadre de cette nouvelle orientation, la Reichsführung-SS s’est dès lors employée à verser individuellement ou par unités constituées les personnels des régiments « Tête de mort » dans les unités SS d’active, que ce soit pour accroître leur nombre et leur importance ou pour remplacer les réservistes SS touchés par l’ordre de démobilisation à l’été 1940. Ce mouvement de transfert a été d’autant plus aisé que Hitler avait laissé à la Waffen-SS une évidente marge d’expansion en fixant son plafond entre 5 et 10 % des forces du temps de paix de l’armée de terre (soit 62 divisions en 1940) 52. Au total, cinq régiments ont été dissous entre août et novembre 1940. Un autre (le 11e) a été transféré en bloc à la « SS-Verfügungs-Division » à l’automne 1940, passant par conséquent sous le contrôle opérationnel de l’armée 53. Ce rééquilibrage interne à la Waffen-SS s’est traduit par une nette progression des effectifs de campagne SS au second semestre de l’année 1940 pour atteindre près de 60 000 hommes (annexe 1). De leur côté, après avoir atteint un maximum de 34 325 hommes à la fin juillet 1940, les régiments « Tête de mort » étaient réduits à 26 574 personnels cinq mois plus tard 54. Dans de moindres proportions, ce processus s’est encore poursuivi en 1941 55.


     


    Parallèlement à ce mouvement de transfert initié à l’été 1940, la Reichsführung-SS s’est attachée à garder un important réservoir d’hommes sous un commandement centralisé. De fait, concrétisant la nouvelle orientation, l’inspection des régiments « Tête de mort » a été dissoute le 1er août et ses responsabilités transférées à l’état-major de commandement de la Waffen-SS (Kommando der Waffen-SS) 56. Renommé « Office principal de commandement SS » (SS-Führungshauptamt – SS-FHA), ce dernier a échappé deux semaines plus tard au contrôle du SS-Hauptamt pour être promu au rang d’Office principal autonome au sein de la SS, consacrant ainsi les ambitions militaires de l’Ordre noir 57. En décrétant que les unités d’instruction et de dépôt SS dépendraient directement du nouvel état-major de commandement de la Waffen-SS, et en aucun cas de l’armée, Himmler se ménageait par ailleurs la possibilité de conserver directement sous sa coupe d’importants effectifs. Ceux-ci n’ont cessé de croître au fil du temps, jusqu’à atteindre 127 643 hommes au 30 juin 1944, chiffre à comparer aux 368 654 hommes alors présents dans les unités de campagne SS 58. Le procédé avait l’apparence d’un exercice budgétaire où, par un jeu d’écritures, le bénéficiaire des fonds transférés d’un compte à un autre demeurait toujours le même individu, mais avec au final un capital désormais consolidé sur lequel toute hypothèque avait été levée au passage. Du reste, dès le printemps 1942, l’inscription au plan budgétaire du Reich de quatre « offices principaux SS » (dont ceux en charge du recrutement et de la gestion des personnels) avait permis d’achever l’intégration dans l’État de la Waffen-SS en tant qu’armée parallèle gérée par une administration qui lui était spécifique 59.


    Le « Kommandostab Reichsführer-SS » :

    l’armée privée de Himmler au service de la politique génocidaire du Reich


    Malgré le rééquilibrage au profit des formations SS sous contrôle de la Wehrmacht d’une part, des unités de dépôt et d’instruction d’autre part, l’ambition de Himmler de disposer sur le terrain de sa propre armée n’était pas encore caduque. La guerre d’anéantissement que le Reich s’apprêtait alors à livrer à l’est a précisément donné l’occasion d’employer de manière autonome les régiments « Tête de mort » restants 60. Un état-major opérationnel particulier est ainsi né en juin 1941 afin de superviser les opérations de sécurité et de nettoyage à mener sur les arrières de la Wehrmacht lors de l’opération « Barbarossa » 61. Appelé « Kommandostab Reichsführer-SS » et placé sous les ordres directs de Himmler qui pouvait se targuer ainsi d’obtenir un commandement militaire, cet état-major va contrôler l’activité répressive et génocidaire des formations SS 62. Jaloux de ses prérogatives, Himmler prendra d’ailleurs bien soin de spécifier dès le début les règles de subordination de ces unités une fois engagées sur les arrières du front de l’Est 63.


     


    Le détournement de forces militaires employées à des tâches idéologiques ou secondaires d’un point de vue stratégique ne pourra à terme perdurer lorsque la situation militaire va tourner à la crise, en particulier au cours de l’hiver 1941-1942. Les trois brigades SS qui avaient jusqu’alors constitué le fer de lance du « Kommandostab » dans l’anéantissement de l’ennemi « judéo-bolchevique » à l’arrière vont ainsi être engagées de plus en plus fréquemment sur le front. Le processus n’a toutefois rien eu de régulier, comme en témoigne l’exemple de la 1re brigade d’infanterie motorisée SS. Essentiellement chargée de la « liquidation » des éléments indésirables et de tâches de sécurité de juin à décembre 1941, elle n’a fait que de très brèves apparitions sur le front jusqu’à ce que la contre-offensive soviétique de l’hiver 1941, puis la pression incessante de l’Armée rouge sur le front de Voronej, n’oblige le « Kommandostab » à mettre l’unité à la disposition de la 2e armée jusqu’en août 1942. De nouveau employée jusqu’en novembre 1942 dans des opérations antipartisans sous les ordres des commandants supérieurs de la SS et de la police (HSSPF) « Ostland » et « Rußland-Mitte », ou encore du « groupement de combat SS von Gottberg », elle est repartie sur le front où elle a été engagée jusqu’à la fin de l’année 1943. Dans l’intervalle, elle a néanmoins été une nouvelle fois retirée pendant un mois du commandement de la Wehrmacht pour être cette fois subordonnée au « Chef pour la lutte contre les bandes ». Dissoute, la brigade a finalement donné naissance à la 18e division SS, qui, une fois constituée, a été subordonnée à l’armée 64. Nolens volens, les nécessités de la guerre ont ainsi contraint la Reichsführung-SS à déléguer de manière croissante le contrôle tactique de ses unités opérationnelles à l’institution militaire.


    Bilan à la veille de la période charnière

    (hiver 1942-1943)


    Au terme de l’année 1942, les forces de campagne de la Waffen-SS se composaient de huit divisions et de deux brigades. À la « SS-Verfügungs-Division » (entre-temps rebaptisée « Reich », puis « Das Reich ») et à la division « Totenkopf » de l’automne 1939 étaient venues s’ajouter les divisions « Wiking » et « Prinz Eugen », respectivement mises sur pied en décembre 1940 et mars 1942 à partir d’effectifs étrangers, ou tout du moins se prétendant l’être pour la première. Issues des régiments « Tête de mort » mobilisés à l’automne 1939, une division de montagne (« Nord ») et une autre de cavalerie avaient été respectivement créées en mars 1941 et juin 1942. Enfin, le régiment « Leibstandarte SS Adolf Hitler » était devenu dans l’intervalle une division, tandis que la division de police SS avait officiellement été incorporée dans la Waffen-SS en février 1942 65.


    À cette époque, les effectifs de la Waffen-SS avaient régulièrement augmenté, doublant en l’espace de deux années pour s’élever à quelque 246 000 hommes en décembre 1942 (annexe 1). Avec la poursuite du transfert des régiments « Tête de mort » vers les unités de campagne SS, les effectifs de ces dernières avaient encore logiquement augmenté au 30 juin 1941. Les fluctuations ultérieures, dues pour une part aux lourdes pertes subies au cours des premiers mois de la guerre à l’est (décembre 1941), pour une autre part au retrait des combats de plusieurs formations SS importantes qui étaient ainsi à pleins effectifs (septembre 1942), se sont terminées à la fin de 1942 par un solde largement positif. Tous les indicateurs étaient à la hausse. Au cours des quatre derniers mois de l’année 1942, les effectifs globaux de la Waffen-SS avaient encore fait un bond de 27 % avec un accroissement net de 52 692 hommes. Ces chiffres révélaient ainsi l’excellente situation en personnels de la Waffen-SS. À l’issue d’un recrutement intensif et d’un rappel de réservistes ayant amené un renfort d’environ 30 000 hommes, l’Ordre noir était parvenu à disposer d’une réserve importante de soldats. L’ordre de grandeur de cette réserve pouvait du reste s’estimer sur la base des quelque 64 000 hommes qui dépendaient de l’Office de commandement SS (SS-FHA) au 31 décembre 1942. Depuis que ce dernier s’était vu retirer le contrôle des formations de garde des camps de concentration au profit de l’Office principal d’économie et d’administration SS le 16 mars 1942, ses effectifs ne se composaient plus en effet que de recrues à l’instruction dans les écoles et unités de dépôt SS, décompte fait des personnels d’encadrement, des différents services et des états-majors 66.


    En dépit de cette bonne situation, l’avenir apparaissait de plus en plus fermé pour le développement de la SS. La cause en était la rapide diminution de la ressource humaine disponible au sein du Reich au fur et à mesure de la mobilisation de plus en plus précoce des différentes classes d’âge. Arrivée au terme de cette première phase d’expansion commencée avant même le déclenchement du conflit, la SS était donc en train de connaître une véritable crise de croissance : l’achèvement du processus d’intégration des régiments « Tête de mort » dans les unités de campagne de la Waffen-SS, tout comme le tarissement du recrutement au sein des frontières du Reich, survenaient alors que les besoins en unités comme les ambitions de Himmler ne faisaient qu’augmenter.
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    Le tournant : Hitler,

    la Wehrmacht et la Waffen-SS


    Le 19 décembre 1942, Hitler donnait l’ordre de créer deux nouvelles divisions SS, portant ainsi leur nombre à dix 1. Si la mise sur pied de nouvelles unités en temps de guerre est chose courante, cet ordre revêtait dans ce cas précis un intérêt particulier. Il s’inscrivait tout d’abord dans le cadre des premières mesures improvisées prises par le Reich pour faire face à l’évolution défavorable du conflit. Il marquait ensuite de manière incontestable l’importance croissante de l’Ordre noir au sein des forces armées allemandes, initiant un mouvement qui est allé en s’amplifiant jusqu’à la fin de la guerre.


    Un impérieux besoin de troupes


    Ce mouvement n’aurait pu être amorcé et prendre ensuite de l’ampleur sans les besoins pressants en hommes que l’armée allemande a éprouvés à partir du second semestre 1942. Après avoir fait ses comptes au début de l’automne, l’OKW avait constaté qu’il manquait un million d’hommes à l’armée de terre 2. Au mois de septembre précédent, la Luftwaffe, qui disposait de troupes au sol pléthoriques, avait déjà par exemple dû mettre sur pied des divisions de campagne pour renforcer les lignes de front très affaiblies à l’est. Cette mesure n’avait toutefois « en aucun cas » amélioré la situation de crise des effectifs 3. Ce problème s’est révélé dans toute son acuité en décembre 1942, quand il est devenu nécessaire de transférer de toute urgence un grand nombre d’unités à l’est pour juguler la catastrophe dans le secteur de Stalingrad. Malgré l’envoi d’un fort contingent de troupes stationnées à l’ouest, il est bientôt apparu que l’effort consenti n’était pas suffisant et qu’il était indispensable d’en envoyer d’autres pour espérer conjurer le sort des armes 4. Conséquence des ponctions successives menées jusque-là, les troupes cantonnées à l’ouest étaient alors de plus en plus formées de divisions durement éprouvées en cours de réhabilitation, ou composées de personnels dont la valeur combative était médiocre. Afin de les étoffer, l’OKW a donc décidé de renforcer ses défenses occidentales par des formations d’excellent niveau. Le prélèvement d’unités sur les autres fronts étant impossible, le seul recours restait d’en mettre de nouvelles sur pied, a fortiori dans l’esprit d’un Hitler toujours prompt à accroître le nombre de ses unités, bien souvent au détriment de leur qualité 5. L’ordre du 19 décembre était d’ailleurs d’autant plus compréhensible qu’il survenait au lendemain d’une « journée de crise de première importance » qui avait vu la 8e armée italienne perdre pied face à la pression soviétique dans le secteur de Stalingrad 6. Aussi s’avérait-il nécessaire pour l’OKW de songer dès ce moment à remplacer les formations qui allaient vraisemblablement être encore envoyées à brève échéance sur le front de l’Est, ce qui a effectivement été le cas dix jours plus tard avec l’ordre d’engagement des trois divisions du corps d’armée blindé SS alors stationné en France 7.


    l’évolution de hitler sur le rôle politique

    de la Waffen-SS


    La « troupe de police de l’État »


    Au-delà des contingences purement militaires, la création de deux nouvelles divisions SS achevait de marquer un tournant dans les conceptions de Hitler. Garde prétorienne du régime, la Waffen-SS avait longtemps constitué à ses yeux un petit corps d’élite à qui l’on avait donné l’occasion de se distinguer sur les champs de bataille pour mieux asseoir sa légitimité pendant et après la guerre en tant que « troupe de police de l’État » (Staatstruppenpolizei) à vocation répressive. Déjà exprimées en avril 1938, ses conceptions n’avaient pas varié à l’été 1940 8. Au demeurant, si les diverses formations de la SS-VT avaient pu se sentir frustrées de reconnaissance publique à l’issue de la campagne de Pologne, la Waffen-SS dans son ensemble avait par contre été particulièrement mise en avant à l’issue des combats à l’ouest, et encore à la fin de la campagne des Balkans 9. Quoi qu’il en soit, elle demeurait dans son esprit clairement distincte des trois branches de la Wehrmacht. Dans ses vœux à l’armée le 1er janvier 1941, la Waffen-SS était bien absente 10. Distinction n’était néanmoins pas forcément synonyme d’infériorité. Une certaine forme d’égalité avait même été introduite avec l’appel « Aux soldats de l’armée de terre et de la Waffen-SS » qu’il avait lancé en prenant la direction de la première en décembre 1941 11. À l’issue du premier hiver de guerre à l’est, les formations SS avaient même reçu une certaine forme de consécration lorsque, dans son discours devant le Reichstag le 26 avril 1942, Hitler avait souhaité « pour la première fois [sic] mettre particulièrement en avant la bravoure et la dureté toujours égales et exemplaires de [ses] braves divisions SS et formations de police » qu’il avait « dès le début vu[es] comme une troupe inébranlable, disciplinée, fidèle et courageuse en temps de guerre comme elles avaient eu à être louées en temps de paix » 12. Pourtant, telles qu’il les exprimait en privé, ses conceptions n’avaient pas encore évolué au tout début de l’année 1942 :


    La SS ne doit pas devenir trop importante, [car] ensuite on peut la maintenir à un niveau inégalé. La troupe doit attirer comme un aimant tous ceux qui y ont leur place, elle doit se faire entièrement par elle-même. On doit savoir que toutes ces formations ont à supporter l’impôt du sang, de sorte que les jeunes qui veulent seulement plastronner restent à l’écart ; une troupe qui est indomptable dans sa volonté, mais aussi magnifique. Elle doit incarner le sentiment de supériorité. Il doit s’instaurer en son sein un esprit de corps. Aussitôt la paix revenue, elle doit redevenir SS ! Entre la Ligne et la Garde a toujours existé une jalousie. Aussi est-il bon que ce soit deux mondes entièrement différents. En temps de paix, la SS est quelque chose de tout à fait indépendant. Elle a des missions politiques d’État : l’élite d’une police d’État de la plus haute qualité, capable de briser immédiatement tout adversaire. N’aurait-elle pas servi dans la guerre, il lui aurait alors été demandé de rendre des comptes au moment de la paix. Lorsqu’un commandant d’armée me dit [que] sa force repose sur une division blindée et la division SS Reich, c’est alors pour moi quelque chose de magnifique. [...] Son contenu en entier, elle l’a toutefois reçu de Himmler. Avoir fait de cette masse la plus puissante des troupes idéologiques est son mérite. [...] Les chefs SA ne sont pas parvenus à donner à leurs gens une véritable idéologie. La guerre est alors survenue. Chacune des divisions [SS] sait ce qui dépend d’elle, quelle responsabilité elle a, qu’elle doit constamment être un exemple, davantage être que paraître, que tout le monde l’observe 13.


    Sept mois plus tard, les conceptions de Hitler avaient déjà bien changé, et cela avant que la situation stratégique ne se dégrade. La volonté de réduire encore le poids politique de l’armée se faisait jour dans son esprit avec, en corollaire, la mise en avant de la Waffen-SS dont il envisageait dorénavant l’accroissement numérique. Comme Goebbels le notait le 20 août 1942 dans son Journal, à la suite d’une discussion avec Hitler, il ressortait que


    son jugement sur la Wehrmacht est devenu en partie encore plus sévère qu’alors. Il laisse encore passer la Luftwaffe, même si le corps des généraux de la Luftwaffe suit dans une très large mesure l’erreur de l’ancienne Reichswehr de fournir de fausses informations. Malgré tout, Göring a orienté la Luftwaffe elle-même [dans un sens] national-socialiste ; elle a au moins l’intention honorable d’établir une relation positive envers l’État national-socialiste. Il en va autrement au sein de l’armée de terre. [...] Du point de vue idéologique, le corps des généraux les plus gradés nous est en majeure partie étranger, nous récuse même peut-être. [...] Les formations de la Waffen-SS représentent un cas à part. Elles sont vraiment des troupes nationales-socialistes. On est bien parvenu ici, grâce à l’infatigable travail d’éducation de Himmler, à constituer des formations armées et militaires qui sont instruites du point de vue national-socialiste et qui excellent justement de ce fait par un courage saillant, un dévouement rare pour le Reich national-socialiste et le Führer. Le Führer est rempli de gloire pour les performances des SS qui sont au-dessus de tout soupçon. Il veut par conséquent accroître aussi les formations de la Waffen-SS numériquement. [...] En bref, nous pouvons compter qu’il se trouve ici une troupe qui correspond à notre goût et à notre besoin 14.


    En fait, dès le printemps 1942, la conviction était née chez Hitler que la Waffen-SS était désormais « au-delà de la signification du moment, l’exemple de la future Wehrmacht nationale-socialiste qui s’[était] montrée supérieure aux autres branches de la Wehrmacht par son orientation mentale particulière et sa cohésion, justement aux temps des pires épreuves à l’automne et à l’hiver [1941] », et cela, « à l’opposé de la Wehrmacht d’alors » 15. Rétrospectivement, l’élément le plus remarquable de cette évolution intellectuelle chez Hitler est qu’elle s’est déroulée au cours d’une période certes tendue, mais alors encore globalement perçue comme satisfaisante sur l’ensemble des théâtres d’opérations du Reich 16.


    La Gleichschaltung de 1942


    Ce simple constat de la situation stratégique révèle toute la portée politique de cette évolution. À l’exception des faits d’armes des formations SS, elle laisse peu de place aux contingences militaires. En revanche, il est facile de trouver son origine dans la conduite personnelle de la guerre que Hitler entendait alors mener. Cette évolution se nourrissait en effet de la crise de confiance qu’il éprouvait envers le commandement de l’armée à l’été 1942, crise qui venait elle-même en écho de celle traversée au cours de l’hiver précédent. Les nerfs des généraux avaient en effet « lâché » en décembre 1941 selon Hitler. À l’été 1942, il en était encore à fustiger leurs défaillances devant les responsables du Reich. La crise n’avait été d’après lui surmontée que par le « triomphe de la volonté », volonté qui avait naturellement était la sienne 17. L’été 1942 a été l’occasion d’une réédition de cette crise de confiance, plus inspirée par des divergences personnelles que par la situation militaire réelle.


    À cette date, Hitler avait non seulement achevé la prise en main exécutive de l’appareil militaire, mais il voulait désormais lui imposer sa « foi » et son inspiration idéologique 18. En ce sens, favoriser la Waffen-SS au détriment de la Wehrmacht, et particulièrement de l’armée de terre, revenait pour Hitler à l’instrumentaliser. Il s’en servait tour à tour comme d’un modèle et d’un aiguillon afin de mettre l’armée au pas dans le cadre d’une seconde Gleichschaltung, non plus politique comme celle de 1938, mais cette fois idéologique. C’est ce qui ressortait du reste de ses derniers entretiens avec le chef d’état-major de l’armée de terre avant de le limoger en septembre 1942 19. La crise de confiance qui s’est installée à cette date dans les relations de travail de Hitler avec son plus proche conseiller militaire, Jodl, ne fera que l’ancrer encore un peu plus dans ses convictions 20. Par ailleurs, l’évolution de Hitler révélait sa défiance accrue envers l’institution militaire désormais perçue comme une menace, et ce, bien avant les premiers désastres militaires 21.


     


    Reste que cette vision par Hitler d’une Wehrmacht qui, à défaut de lui être ouvertement hostile, se montrait tout du moins réservée à son égard et à sa politique ne correspondait absolument pas à la réalité. Dans le meilleur des cas, quatre années s’étaient déjà au minimum écoulées depuis que la direction de l’armée de terre avait abandonné toute ambition politique, c’est-à-dire au plus tard depuis l’éviction des généraux von Blomberg et von Fritsch en 1938. Par la suite, l’action de l’institution militaire n’avait plus été qu’une suite de capitulations sans fin 22. De fait, la « résistance des généraux » aux ordres de Hitler, tout autant que l’image d’une Wehrmacht « propre » et dépourvue d’accointances idéologiques avec le régime, étaient des constructions intellectuelles étrangères à la réalité nées dans l’immédiat après-guerre 23.


    Il est par ailleurs intéressant de constater comment, dans l’esprit de Hitler, le développement de la SS a coïncidé avec une « brutalisation » accrue de la guerre. Encore une fois, il ne s’agit pas là d’une analyse rationnelle, objective et historique, mais du regard de Hitler. C’est ce regard qui importe néanmoins pour comprendre ses décisions. Après la promulgation, le 18 octobre 1942, de l’ordre d’exécuter les commandos alliés capturés (Kommandobefehl), il s’était ainsi plaint que de tels ordres n’étaient pas ou incomplètement suivis, à l’image de l’ordre d’exécution des commissaires politiques de l’Armée rouge (Kommissarbefehl) promulgué l’année précédente, et il en avait rejeté la faute sur l’état-major de l’armée de terre qui voulait faire « autant que possible du métier de soldat un état pastoral ». Il était clair pour lui que s’il « n’y avait pas eu les SS, tout cela n’aurait pas encore été suivi d’effet... ! » 24. Trois mois plus tard, après avoir affirmé que le Reich ne pouvait « seulement faire face à la brutalité du bolchevisme que par des méthodes semblables », il avait aussitôt ajouté à l’intention de Goebbels – comme une conséquence logique de ce constat – qu’il avait chargé Himmler de mettre sur pied trois divisions SS 25.


     


    À l’été 1942, l’heure avait en fait sonné pour la Waffen-SS, qui avait prouvé qu’elle était devenue militairement majeure au cours de la première année de guerre à l’est. Selon le principe des vases communicants, on retrouve justement une certaine forme de compensation dans les propos d’un Hitler ne tarissant pas d’éloges pour « ses » formations SS avant d’enchaîner en pérorant contre les généraux de l’armée de terre 26. Il n’est donc guère étonnant de voir la Waffen-SS expressément « désignée comme quatrième branche de la Wehrmacht » 27 par Hitler à la fin de 1942 et disposer de véritables aides de camp auprès de lui, à l’image des trois branches de l’armée 28.


    En fait, la Reichsführung-SS ne faisait qu’occuper le vide politique que l’armée avait déjà laissé avant guerre, au plus tard à l’été 1938 29. Mais à cette date, la capitulation de son influence politique par l’armée ne suffisait plus à Hitler. Non content de sa docilité, il exigeait à présent de l’institution militaire qu’elle soit à son entière dévotion 30. Hitler avait ainsi pratiquement achevé son évolution intellectuelle sur la question lorsque la situation militaire s’est brutalement dégradée à la fin de 1942. Devant la perspective désormais ouvertement reconnue d’une guerre longue, il s’est tourné vers la Waffen-SS et l’a considérée comme une panacée 31. Issue des rangs de la NSDAP et attachée à sa seule personne par un serment de fidélité, elle répondait parfaitement à cette aspiration en incarnant – tout du moins à ses yeux et à ceux des dirigeants nazis – cette troupe militaire à la fois invincible et défendant les valeurs du régime 32. Ce faisant, Hitler abandonnait ouvertement ses vues originelles sur la Waffen-SS. La force en armes conçue à l’origine comme police politique militarisée allait devenir le pilier de la défense du Reich contre ses ennemis extérieurs. Ce n’était donc plus seulement pour payer « l’impôt du sang » et faire ultérieurement office de bras séculier que la Waffen-SS allait être développée, mais pour assurer la pérennité du Reich sur ses frontières. Au sein du « corps de protection de l’État » (Staatsschutzkorps), la redistribution des rôles déjà amorcée avant guerre se voyait de facto entérinée sous la pression des événements sans qu’aucun décret ne la sanctionne 33. Le petit corps d’élite allait laisser la place à une véritable armée de plusieurs centaines de milliers d’hommes chargée de constituer sur tous les fronts des môles auxquels s’accrocherait la défense allemande. De force d’appoint numériquement modeste, l’aile militaire de la SS va ainsi passer au statut d’armée de masse.


    À l’origine du tournant


    Le développement de la Waffen-SS à la charnière des années 1942-1943 n’est pas en soi un événement isolé mais doit plutôt être relié au vaste mouvement de rééquilibrage politique qui s’est opéré en 1942 au profit de l’Ordre noir. Dès le début de l’année, les contemporains avertis étaient bien obligés de constater « le renforcement systématique de la SS 34 ». Émanation de l’Ordre noir, les unités à tête de mort ne pouvaient demeurer, à terme, à l’écart de ce transfert de puissance et ont donc naturellement bénéficié de ses retombées.


    La Waffen-SS, « vitrine » de l’Ordre noir


    Cette évolution n’était pas le fruit du hasard. La lente maturation de Hitler était en fait aiguillonnée par un méticuleux travail de sape dont témoignent, entre autres, les agendas de Himmler qui accompagnait ses officiers au « quartier général du Führer » pour leur voir remettre des décorations ou les présenter à Hitler. Dans son travail de lobbying, Himmler a en réalité profité de la moindre occasion pour souligner la conduite au feu et la valeur des formations militaires SS 35. Ainsi en est-il allé dès juin 1940, lorsqu’il a soumis à Hitler un rapport sur le combat presque suicidaire d’un bataillon du régiment « Deutschland » engagé sans armes lourdes contre des chars alliés dans le nord de la France. Hitler avait alors qualifié l’action de « très belle » 36. À l’été 1941, cinq semaines après le déclenchement de l’offensive contre l’Union soviétique, Himmler a de nouveau donné à lire à Hitler un rapport de sept pages que lui avait transmis le commandant de la division « Reich », le général SS Hausser. Ce dernier décrivait les péripéties des combats menés par ses hommes au mépris du danger. Les canons antichars allemands se révélant incapables de percer le blindage des tanks lourds soviétiques, ses soldats les avaient engagés en jetant sur eux de l’essence qui avait ensuite été enflammée avec des fusées éclairantes. D’autres avaient détruit les chars russes avec des « cocktails Molotov ». Un sous-officier avait même mis hors de combat un engin blindé en tirant au pistolet par l’une des fentes de vision de l’équipage. Le commandant de la division, officier de la vieille école aux propos généralement pondérés, ne tarissait pas d’éloges sur ses subordonnés. Selon lui, « la détermination au sein de la troupe ne [pouvait] être plus fanatique ». En dépit des lourdes pertes, « les hommes [étaient] si enthousiasmés par leurs succès que cela instaur[ait] une réelle exaltation. La chasse aux chars [devenait] un sport, toute terreur du blindé a[vait] disparu » 37. Le point le plus intéressant dans cette affaire demeure toutefois la réponse de Himmler à Hausser une dizaine de jours plus tard :


    J’ai donné le jour même votre rapport au Führer et il l’a immédiatement lu [;] la division Reich, qui jusqu’à présent était déjà souvent évoquée avec des louanges lors des conférences de situation, et aussi lors des tours d’horizon du midi et du soir, est alors devenue dans les tout derniers jours un sujet de conversation récurrent. Elle a été citée par le Führer comme la preuve que la constitution d’organisations d’élite avait été juste et elle a été sans cesse présentée comme l’exemple d’une troupe inébranlable se tenant au-dessus de la moyenne 38.


    Au demeurant, les archives renferment d’autres épisodes qui révèlent un savoir-faire ainsi qu’un « faire savoir » indéniables de Himmler dans le domaine de la communication et de la manipulation 39. Avant d’obtenir l’ordre de constituer deux divisions SS à la fin de l’année 1942, son plus beau succès est d’avoir pu mettre sur pied un état-major de corps d’armée. Sa visite à Hitler le 5 mai en compagnie du général SS Hausser, tout juste remis de sa convalescence après une blessure sur le front, n’y a certainement pas été étrangère. Himmler a ainsi pu présenter de visu à Hitler un candidat satisfaisant à toutes les conditions requises. Issu de l’ancienne Reichswehr dont il s’était retiré avec le grade de général de brigade en 1934, celui-ci représentait une solution tout à fait crédible et acceptable pour l’armée en tant que commandant d’un corps d’armée motorisé (puis blindé), ayant justement été recommandé pour cette fonction par plusieurs généraux de la Wehrmacht 40. Trois semaines plus tard, l’ordre de constitution de l’état-major du corps était donné et Hausser nommé à sa tête 41. Cette décision marquait une étape significative. Jamais la SS n’avait jusqu’alors pu disposer d’un organe de commandement à un échelon tactique aussi élevé. Pour autant, ce projet n’était pas nouveau. Himmler en avait ouvertement fait état devant ses généraux dès novembre 1938 42. L’idée était encore revenue à l’ordre du jour en janvier 1940 au cours de discussions avec le chef d’état-major de l’armée de terre 43. Lorsque l’on se remémore les engagements d’avant guerre de Hitler fixant la limite des effectifs de la SS-VT à quelques régiments d’une part, et les cinq années nécessaires à la SS pour obtenir l’assemblage de ces éléments en une division d’autre part, on mesure le chemin parcouru.


    Une Reichsführung-SS tributaire

    des performances de ses unités sur le front


    En se servant de ses formations de combat comme d’une « vitrine », la Reichsführung-SS s’exposait naturellement à voir l’aboutissement de ses projets intimement lié aux performances de ses unités sur le front. En ce sens, c’est au début de l’année 1943 que l’on trouve sans doute l’exemple le plus flagrant d’interaction entre les opérations militaires des formations de la Waffen-SS et le développement de l’Ordre noir, lorsque Himmler a voulu obtenir l’agrément de Hitler pour constituer une division avec des adolescents de la Hitlerjugend. Le « Reichsführer-SS » a toutefois dû composer avec les événements. Si, le 13 février, il rapportait avec beaucoup d’assurance que Hitler était « très réjoui » par l’idée et l’avait encouragé à recruter immédiatement des volontaires, le processus s’est ensuite enlisé, et ce, de manière apparemment incompréhensible. En effet, une semaine plus tard, lors d’un exposé devant son Führer, Himmler n’a pas abordé la question, comme l’attestent ses notes personnelles où il apparaît que ce point a été rayé. Ce n’est finalement pas avant le 17 mars, soit un mois après, que la question a de nouveau été débattue par les deux hommes. À la fin du même mois, la décision de former la division était définitivement établie 44.


     


    Comment comprendre ce processus qui tranche étrangement avec le climat enfiévré venant tout juste de présider à la constitution des 9e et 10e divisions SS 45 ? La réponse est en fait très simple, mais aussi très révélatrice sur le fond. Alors que l’OKW nourrissait « de très grands espoirs » dans le nouveau corps d’armée blindé SS et que Hitler affichait le 6 février une « confiance illimitée » dans sa capacité à rétablir à lui seul la situation après Stalingrad 46, les nouvelles du front de l’Est ont alternativement fait souffler le froid et le chaud sur le quartier général du Führer au sujet des troupes de l’Ordre noir. Désobéissant de manière délibérée aux ordres de Hitler, le commandant du corps blindé SS – le fleuron de la Waffen-SS réunissant les trois plus anciennes formations issues des SS-VT et SS-TV d’avant guerre – a abandonné le 15 février le carrefour stratégique que représentait la ville ukrainienne de Kharkov, et cela afin d’éviter un second Stalingrad à ses troupes 47. Il est facile d’imaginer que Himmler n’a alors guère eu l’envie ni l’audace de discuter de plans d’expansion de la SS lorsqu’il a rencontré son maître cinq jours plus tard, à supposer que ce dernier lui en ait donné l’occasion 48. Dans ce climat délétère pour lui, Himmler a dû momentanément remiser ses projets, et cela jusqu’à la reconquête de Kharkov par le corps blindé SS exactement un mois plus tard, le 15 mars, dans le cadre d’une brillante manœuvre stratégique des forces allemandes et au terme de durs combats 49. L’étoile de la Waffen-SS a alors de nouveau – et plus encore – brillé au firmament 50. Aussi peut-on imaginer un Himmler ragaillardi se présentant devant Hitler deux jours plus tard, le 17 mars, et ressortant avec assurance le projet de constituer une division « Hitlerjugend ».


     


    À travers cette succession d’événements, on saisit nettement l’interdépendance entre les faits d’armes des formations SS et les progrès enregistrés par la Reichsführung-SS dans sa politique d’expansion. En sachant rebondir sur ses succès, l’Ordre noir a instauré un cercle vertueux et créé une véritable spirale de croissance. Mais, de même que la Reichsführung-SS ne pouvait se passer de la formidable vitrine que constituaient ses formations pour justifier l’existence de la Waffen-SS et la nécessité de son développement, de même les unités SS ne pouvaient se passer de Himmler pour obtenir maints avantages par son entremise auprès de Hitler, à commencer par du matériel et des effectifs supplémentaires.


    Himmler, « prestataire de services » du Reich en guerre


    Si les circonstances ont sans nul doute contribué à faire évoluer les conceptions de Hitler à l’égard de la Waffen-SS, l’apparente sollicitude de Himmler n’a pas été étrangère à ce retournement. Interrogé au cours du procès de Nuremberg sur les conditions qui ont amené cette évolution, Göring s’est fait très précis à ce sujet :


    Au début, le Führer n’était [...] pas très pressé de voir se constituer sur une grande échelle des formations armées autres que la Wehrmacht. Il en arriva cependant petit à petit à approuver le projet. Au moment où la continuation de la guerre souleva des difficultés accrues, difficultés de recrutement de nouveaux contingents de remplacement, Himmler abusa plus ou moins le Führer en lui déclarant qu’il était en mesure de mettre sur pied un grand nombre encore de divisions SS, que ses possibilités de recrutement étaient très importantes et autres raisons de ce genre. Le Führer accueillit naturellement ces déclarations avec plaisir car il avait alors un besoin urgent de troupes 51.


    Le pendant de ce développement accéléré de la branche militaire de l’Ordre noir était néanmoins la perte de valeur du noyau originel. Himmler avait beau jeu d’affirmer à Hitler que la SS pouvait « compter en tout avec un engagement volontaire de 25 % de chaque classe d’âge », une telle déclaration ne pouvait soutenir l’épreuve des faits 52. Hitler semble néanmoins l’avoir cru. En effet, il n’était pas encore dans ses intentions de sacrifier la valeur au nombre. En témoigne sa consigne accompagnant l’ordre de levée des 9e et 10e divisions SS : « Deux divisions extrêmement redoutables, semblables à la Reich et à la Totenkopf » 53.


     


    Comme l’a souligné Göring, Himmler n’a pas ménagé sa peine auprès de Hitler pour arriver à ses fins, lui soumettant régulièrement ses propositions au cours d’entretiens ou par le biais de notes de service au ton obséquieux. Son offensive en vue de développer la Waffen-SS a pris de l’ampleur à partir du début de l’automne 1942. Le 22 septembre, il a mené une première charge, proposant la mise sur pied de deux divisions SS avec des douaniers allemands, de deux autres avec des volontaires étrangers, et la création de deux corps d’armée SS pour encadrer ces nouvelles formations. Seule l’idée d’enrôler des douaniers dans la Waffen-SS avait alors trouvé grâce aux yeux de Hitler qui avait demandé un délai de réflexion 54. Revenant à la charge un mois plus tard, Himmler proposait le 22 octobre de créer une division qui serait composée cette fois de Scandinaves 55. Lancée le 6 décembre 1942, la troisième offensive a finalement été couronnée de succès 56. Dans ce cadre, la proposition de créer une division SS croate illustrait parfaitement la synergie entre Hitler et Himmler. Le lendemain de l’exposé que lui avait tenu ce dernier le 6 décembre, Hitler avait en effet manifesté des inquiétudes sur la situation en Méditerranée orientale. Les Balkans n’étaient pas selon lui à l’abri d’une attaque alliée. Il avait exprimé sa volonté de constituer « un groupe d’intervention allemand à partir de divisions de chasseurs et de montagne ». Naturellement, Hitler avait davantage d’inquiétudes que de troupes pour mettre son projet en œuvre 57. Aussi la proposition de Himmler venait à point nommé afin de le mettre à exécution.


    De son côté, Himmler ne manquait pas de retenir les propos de Hitler pour avancer dans la direction souhaitée par celui-ci, notant soigneusement par exemple deux phrases de son Führer qui lui étaient restées « particulièrement en mémoire » à l’issue d’un entretien auquel il avait assisté le 10 décembre 1942. « Ma conscience est une conscience germanique », avait ainsi déclaré Hitler au chef du parti collaborateur néerlandais, Anton Mussert, avant d’ajouter que, « lorsqu’il s’agit de la défense de la liberté, les individus de 15 et 14 ans ne sont pas non plus trop jeunes pour mourir pour la nation » 58. Forte de ces propos, la SS a alors pu militer pour la constitution d’un nouveau corps d’armée SS « germanique » et la création d’une division d’adolescents recrutés au sein de la Hitlerjugend.


     


    Outre ces progrès spectaculaires, de modestes succès passaient inaperçus mais assuraient les victoires du lendemain. Le cas du bataillon d’escorte de Himmler est en ce sens exemplaire de cette politique « des petits pas ». Au début de 1943, Himmler nourrissait en effet l’ambition d’accroître son unité de protection 59. Une proposition faite le 3 janvier aux responsables de l’armée de réorganiser le bataillon en brigade d’assaut était restée sans réponse. Il ne s’était pas démonté et avait attendu l’occasion propice. Celle-ci n’avait pas tardé. S’appuyant sur les bonnes nouvelles qu’il avait pu annoncer à Hitler le 13 février sur la constitution des deux dernières divisions SS, les 9e et 10e, il s’est empressé de tirer le bénéfice de la faveur dont il jouissait ce jour-là : « Je proposai au Führer mon bataillon d’escorte comme formation de combat. Le Führer se réjouit de cela. Il précisa qu’il irait à l’ouest. Il devra[it], si les circonstances le permettent, être encore accru de 2 000 hommes et porter le nom “Sturmbrigade Reichsführer-SS” » 60. Himmler s’est naturellement efforcé de créer « les circonstances » qui permettent à l’unité d’être renforcée, au-delà même de ce qui avait été prescrit. L’accroissement du bataillon était déjà du reste commencé avant même la décision de Hitler avec le détournement de 415 recrues théoriquement prévues pour la constitution des 9e et 10e divisions SS 61. Le 1er avril, la brigade alors cantonnée en Bretagne se déclarait finalement « pleinement opérationnelle » avec un effectif de 3 950 hommes. Comparé aux 978 hommes sur les rangs le 31 décembre 1942, on mesure le chemin parcouru en trois mois. À ce rythme, l’unité a été promue au rang de division six mois plus tard 62. Par ailleurs, on aurait naïvement pu croire le bataillon d’escorte être cédé à titre définitif. Il n’en est rien. Avant même que la brigade ne devienne une division, Himmler a très rapidement voulu récupérer sa mise de fonds. Un nouveau bataillon d’escorte a donc été constitué dès l’été 1943. Après bien des péripéties, on le verra réapparaître en décembre 1944 sur le front d’Alsace, peu après la nomination de Himmler comme commandant en chef du groupe d’armées « Rhin supérieur » le 26 novembre 63.


    La dynamique interne de la SS

    comme facteur de développement


    Malgré les démarches pressantes et obstinées de Himmler, l’expansion rapide de la branche armée de l’Ordre noir ne procédait ni d’un projet mûrement réfléchi, ni d’une décision nette que l’on pourrait précisément dater. Si la volonté d’expansion de la SS a été constante, l’opportunisme a tenu lieu de plan directeur. Déjà en janvier 1939, l’inspecteur de la SS-VT avait reconnu sans ambages que la mise sur pied de cette troupe avait été menée « sans plan discernable », ajoutant que cela n’aurait de toute façon pas été « non plus autrement possible » 64. Le chef du SS-FHA ne dira pas autre chose en avril 1944, se déclarant habitué à ce que Himmler modifie les plans prévus, de sorte que le programme fixé pouvait rarement être tenu et que quelque chose de tout différent en ressortait le plus souvent 65. De fait, adapter ses ambitions et ses appétits à la mesure de ce qui était possible dans l’instant semble justement avoir été la ligne de conduite pour le moins pragmatique que s’est fixée la Reichsführung-SS dans l’ensemble de ses entreprises. Même d’un point de vue financier, profiter du conflit était le maître mot pour appliquer le très ambitieux programme d’infrastructures prévu pour la Waffen-SS et la police non seulement dans le Reich, mais aussi dans les territoires occupés 66. D’autre part, une fois consolidé, chaque gain, même modeste, devenait « une large base pour le développement ultérieur », à l’image du budget de l’année 1941 67. Dès le mois d’avril 1940, il ne faisait ainsi aucun doute pour la Reichsführung-SS qu’elle aurait « au moins trois divisions en temps de paix » 68.


    L’opportunisme n’échappait pas aux phénomènes aléatoires, tout au contraire. Il est d’ailleurs significatif que le général SS Berger, pourtant principal concerné en tant que responsable du recrutement de l’Ordre noir, ait encore pensé en juin 1942 que l’expansion n’était pas à l’ordre du jour, soit six mois avant que la Waffen-SS ne connaisse le début de son développement exponentiel 69. Il y a en revanche tout lieu de croire que la constitution des 9e et 10e divisions SS a constitué de la part de la Reichsführung-SS une fuite en avant. En effet, tout semble indiquer que la proposition de mettre au moins une division sur pied au début de décembre 1942 n’a constitué qu’un prétexte pour arracher à Hitler l’autorisation d’enrôler en masse les jeunes conscrits allemands servant quelques mois dans les camps du Service du travail (Reichsarbeitsdienst – RAD) où ils accomplissaient des travaux d’intérêt général avant leur appel sous les drapeaux 70. Le rapport établi par le même général SS Berger au début du mois décembre 1942 faisait ainsi part à Himmler
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